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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A Carra,  coopérateur  du  Journal  de 

Merçier. 

M Onfîeur  Carra,  ou  plutôt , Frère  5c  ami , 
car  ce  mot  de  Monfieur  eft  prefquc  ridicule  à pré- 
fent  , & tout  favant  que  vous  êtes  , je  vous  défie 
de  m’expliquer  bien  au  jufte  , ce  qu’il  fignifie  aux 
termes  de  la  Conftitufion  ; mon  Frère  donc,  je 
vous  offre  ce  petit  ouvrage  ÔC  favez  - vous  pour- 
quoi  ? Ce  n’eft  pas  parce  que  je  vous  crois  riche , 
&.  que  j’attends  de  vous  des  bienfaits  , on  m’a  die 
que  vous  étiez  prefque  aufli  gueux  ( * ) que  moi  ; 
ainfi  je  n’ai  rien  à attendre  de  ce  côté  là.  Ce  n’eft 
pas  parce  que  vous  prétendez  par  vos  talens  à la 
place  de  Légiflateur  , 5c  que  de  là  , un  rayon  de 
cette  gloire  qui  vous  çnvironneroit  y pourroit  fe 
.diriger  fur  moi  chétif,  &.  m’ill.uftrer  bien  joliment 
à la  manière  d’autrefois.  Oh  ! non  , vous  ne  ferez 
jamais  Légiflateur.  Si  vous  aviez  dû  l’être,  vous  le 


( * ) Le  mot  de  Gueux  étoit  aviliflant  jadis  , mais  il 
eft  annobli  depuis  que  le  Duc  d ’Albe  s’en  eft  fervi  con- 
tre les  Hollandois  qu’il  appelloit  troupe  de  Gueux  ré- 
voltés. Depuis  ce  temps  le  mot  de  Gueux  fignifie  hom- 
me libre  en  largue  Républicaine, 
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le  feriez  cette  fois , & votre  patriotifme  a manqué 
fon  coup,  ou  plutôt  la  cabale  n’a  pas  manqué  le  (ien. 
Qu’eft  - ce  donc  qui  m’engage  à vous  dédier  mon 
Opufcule,  car  il  y a dans  tout  un  motif  ? Eh  bien , 
c’eft  que  vous  me  reflemblez  en  tout , c’eft  qu’en 
lifant  vos  Journaux,  je  ne  fais  que  relire  mes  pen- 
fées  ; c’eft  qu’on  m’a  dit  qu’au  cas  d’attaque , au 
cas  d’invafion  vous  aviez  juré  d’aller  fur  les  fron- 
tières , exhorter  , etnbrafer  en  perfonne  nos  Sol- 
dats de  la  Patrie.  Moi  , qui  ai  fait  le  même  fer- 
ment que  vous , je  fais  à mon  Ami , à mon  Frère , 
à mon  Mênechme  moral  , l’hommage  de  l’une  de 
mes  veilles;  perfuadé  qu’il  eft  fait  pour  accueillir 
avec  bonté  ce  petit  monument  de  civifme  , qui  ne 
prouve  pas  de  grands  talens , H eft  vrai  , mais  qui 
annonce  le  zèle  brûlant  qui  dévore  un  ami  de  la 
Conftitution  , un  homme  libre  , nommé  , 

Dorfeuille. 

Au  pied  des  Pyrénées , à Pau , Décembre  , Van 
troifième  de  la  Liberté . 


SERMON  CIVIQUE 

AV  X 

GARDES  NATIONALES. 


S Old ATS, qui  n’êt£s  point  les  fatellites  du  def- 
poiifme , les  complices  de  h tyrannie  ; Soldats 
nationaux  , en  qui  repofe  le  falut  de  l'Empire  , 
remparts  de  ma  patrie.  Soldats  vraiment  Français, 
je  ne  viens  point  ici  vous  traiter  des  leçons  , vous 
avertir  de  vos  devoirs  ; je  viens  au  milieu  de  vous 
joindre  mes  accens  aux  vôtres  , unir  mon  âme  à 
vos  âmes,  me  pénétrer , m’enflammer  d’amour  pour 
la  Conftitution  , 6c  d’horreur  pour  îes  tyrans  ; je 
viens  efTayer  de  plaider  avec  ma  foible  voix  la 
caufe  de  cette  liberté  que  vous  plaidez  li  bien  avec 
vos  fabres. 

Qu’un  autre  vous  inftruife  dans  cet  art  qui  ap- 
prend à manier  avec  autant  d’adrefle  que  d’a&ivité, 
ces  armes  que  la  Nation  a confiées  à vos  mains  , 
dans  cet  art , qui  par  un  heureux  méchanifme  iden-  • 
tifiant  dans  un  feul  mouvement  le  mouvement  de 

plufieurs  , multiplie  au  centuple  la  force  indivi- 
duelle en  l’affociant  à la  force  générale;  moi , qui 
connois  vos  fentimens  , je  ne  me  permettrai  pas 
la  moindre  exhortation  , je  m'en  repofe  fur  votre 
patriotifme  ; vous  dévorerez  du  cœur  des  leçons 
dont  vousfentez  la  néceffité,  & .votre  expérience, 
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va  nous  prouver  qu’on  apprend  en  hu’t  jours  à des 
héros , ce  qu’on  ne  peut  faire  concevoir  en  lix 
mois  à des  machines.  f 

La  fubordination  , l’obéiffance  à vos  Officiers  , 
font  un  des"  points , fans  contredit  , les  pluS*effen- 
tiels  de  verre  organifation.  Mais  ces  Lieutenans, 
ces  Capitaines , comment  ne  feroient-ils  pas  refpec- 
tables  à vos  yeux  ? ils  font  vos  égaux.  Le  lien  qui 
vous  unit  à eux  eft  d autant  plus  facré  qu’il  eft  réci- 
proque. Si  yous  leur  devez  delà  foumiffion , Soldats  , 
ils  vous  doivent  de  la  reconnoiffance  , ils  font  votre 
ouvrage;  & deftinés  vous  - mêmes  à leur  comman- 
der un  jour , fi  le  choix  de  vos  frères  d’armes  vous  y 
appelle  , l’obéiffance  que  vous  leur  portez  , eft  la 
jufte  mefure  de  celle  qu’ils  vous  porteront  à leur 
tour.  Mais  raffurons-nous.  Comment  pourrions- 
nous  craindre  dans  notre  armée  nationale  l’infubor- 
dination  , la  défobéiffance  ? Ce  n’eft  point  le  pou- 
voir arbitraire  , c’eft  l’amour  des  Soldats  qui  ligna 
les  brevets;  déformais  en  France  la  difcipline  ne 
fera  pas  un  effet  de  la  crainte,  mais  le  fruit  de  l’ef- 
time  , de  la  raifon  du  Sentiment. 

è - . * 

Appellés  à marcher  fur  le  territoire  des  Français, 
à vivre  au  milieu  d’eux  dans  vos  garnifons  , je  ne 
vous  dirai  point  de  refpe&er  les  propriétés  de  vos 
concitoyens  , de  ne  pas  tranfporter  dans  les  villes 
, la  jurifprudénce  des  camps  ; vous  n’êtes  poirif  de$ 
janiffaires  > vous  êtes  les  Soldats  de  la  Loi.  Je  ne 
vous  dirai  point  de  ne  pas  outrager  cet  artifan  , 
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ce  magiftrat,  cet  agriculteur,  ce  miniftre  des  Au- 
tels que  leurs  fondions  paifibles  éloignent  de  la 
profefiion  des  armes.  Vous  n’avez  pas  befoin  de  ces 
confeils  ; vous  le  favez  , vous  êtes  chez  vos  frères 
ôc  non  chez  l’ennemi  ; vous  êtes  armés  pour  dé- 
fendre ôc  non  pour  opprimer.  Je  n’étalerai  point 
à vos  regards  le  tableau  faftueux  des  vertus  ci- 
toyennes ÔC  militaires  ; vous  les  connoiflez  ces  ver- 
tus , & fi  votre  cœur  ne  les  exerce  pas  dans  toute 
leur  plénitude  , le  germe  y repofe  ÔC  l’occafion  le 
développera.  J’eh  ai  pour  garant  les  facrifices  que 
vous  faites  à la  caufe  publique  , une  telle  vertu  les 
fuppofe  toutes.  Que  la  calomnie  vous  attaque  , 
vous  déchire , laiflez  faire  la  calomnie  , vos  avions 
parleront  plus  haut  qu’elle. 

Si  l’Ariftocrate  qui  ne  conçoit  d’autres  vertus 
que  les  vertus  falariées,  fi  ce  guerrier  mercenaire, 
ce  ci-devant  noble  qui  dan$  l’ancien  régime  favoit 
calculer  , à un  écu  près,  tout  ce  que  valoir  fa  per- 
fonne,  fi  cet  homme  infulte  à votre  dévouement 
fublime , j^arce  qu’il  eft  incapable  de  ce  dévoue- 
ment , répondez  en  Spartiates , par  le  filence  ôc  le 
mépris.  Mais  une  fois  fur  la  brèche  , agifiez  en 
Spartiates  ; faites  lui  fentir  que  vous  combattez 
volontairement  pour  la  Patrie  , ÔC  qu’un  français  li- 
bre , vaut  uné  légion  d'efclaves. 

Vous  combattez  pour  la  Patrie  , ô mes  frères  ? 
Il  eft  donc  vrâi  qu’enfin  nous  avons  une  Patrie!  ce 
n’eft  donc  plus  cette  aggrégation  informe  ôc  forcée 
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de  Provinces  indépendantes  l’une  del’autfe,8c  pref- 
que ennemies,,  divifées  d’intérêts  , d’opinions,  de 
coutumes  , de  mœurs  6t  dé  Loix.  Il  eft  donc  réel 
ce  prodige,  qui  relTerrant  afFe&ueufement  tous  les 
liens  de  la  civilifation , ne  forme  d’uneNation  im- 
mcnfe  qu’une  feule  §C  même  famille  , qu’un  feul  6c 
meme  individu  focial  qui  fouffre  de  la  douleur  de 
chacun  de.fes  membres  comme  chacun  des  mem- 
bres eft  afte&é  à fon  tour  de  la  douleur  du  corps 
entier. 

Je  l’ai  vu  , ce  mouvement  univerfel  , ce  civifme 
é!e&rique  ; je  l'ai  vu , & j’ai  verfé  des  larmes  de 
joie.  Oui,  des  bords  de  la  Mofelle  aux  Monts, - 
Pyrénées , des  rives  du  Var  à l’Océan  , de  Bayonne 
à Dunkerque,  de  Breft  aux  fommets  <du  Jura,  je 
l’ai  vu  , tout  bon  Français  eft  Patriote , tout  Pa- 
triote eft  frère  , 6c  le  fang  de  l’un  eft  prêt  à cou- 
ler pour  la  défenfe  de  l’autre  ! « 

Je  l’ai  entendu  partout , ce  crfde  ralliement , ce 
cri  facramentel  , il  étoit  dans  toutes  les  bouches  , 
dans  tous  les  cœurs  : « Citoyens , difoient-ils , tz’ow- 
» blions  pas  , que  fi  la  raifion  arma  la  force  > c'ejt 
» à la  force  à fin  tour  à foutenir  la  raifon.  » 

Ennemis  du  bien  public  , c*eft  vous  que  j’inter- 
pelle ici , Ariftocrates  , fanatique#;  faux  nobles  6c 
faux  prêtres , reportez  un  moment  vos  yeux  fur 
l’ancien  régime.  Comparez  les  bienfaits  de  la  Li- 
berté àvec  les  cruautés  du  defpotifme  ; nos  fers  , 
notre  abrtitiftement,  avec  la  grandes  & la  dignité 
que  nous  avons  reçonquifes. 
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Autrefois  dans  cet  ordre  de  chofes  que  vous 
affe&ez  de  regretter  , ou  que  peut-être  vous  re- 
grettez en  effet  par  un  vil  égoïfme , parce  qu’il  fer- 
voit  vos  pallions , parce  qu’il  vous  donnoit  en  ti- 
tres ce  qui  vous  manquoit  en  vertus  ; dans  cet  or- 
dre monftrueux  où  la  débauche  , la  mauvaife  foi , 
les  dettes , la  rapine  étoient  du  bon  ton  , où  la 
proffitution  ôc  l’adultère  marchoient  l’œil  riant , le 
front  levé , où  la  licence,  les  débordemens  , les 
crimes  les  plus  honteux  étoient  des  lignes  de  gran- 
deur , où  l’or  enfin  , puifqu’il  faut  le  dire  , où  l’or 
étoit  un  Dieu  , & l’honneur  un  cadavre  ; dans  cet 
ordre  , dis-je  , le  Solda*  Français  par  un  inftinft  de 
courage  qui  ne  s’eft  jamais  démenti , prodiguoit  fa 
vie  au  milieu  des  combats , fe  faifoit  moiffonner 
dans  les  champs  d’honneur  au  nom  de  la  Patrie,  8t 
là  Patrie  ingrate  ne  remarquoit  pas  même  le  Sol- 
dat qui  mouroit  pour  elle. 

Par  une  contradi&ion  honteufe,  le  général  trop 
foùvent  perfide  à la  Patrie , trafiquoit  la  chofe  pu- 
blique , vendoit  à l’étranger  les  intérêts  de  la 
France  , riche  de  ce  commerce  infâme,  rentroit 
dans  fon  pays , triomphant , comblé  de  gloire  $C 
de  bienfaits. 

Je  l’ai  vu  , ce  Richelieu  , meublé  de  fes  for- 
faits d’Allemagne  , infulter  à ma  Nation  par  un 
luxe  criminel  ; j’ai  vu  la  Cour  prodiguer  fes  fa- 
veurs à ce  guerrier  vénal  , encenfer , penfionner 
fes  crimes  ; j’ai  vu  Verfaïlles  lui.  déférer  comme  au 
plus  digne , l’honneur  impur  de  corrompre  l’ame 
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de  Louis  Quinze  ; j’ai  vu  ce  brigand  altéré , boire 
dans  des  coupes  de  vermeil  la  Tueur  & le  fang  du 
Français  , tandis  que  ce  même  français , Soldat 
eftropié  pour  la  Patrie  , demandoit  l’aumône  aux 
valets  du  général , qui  le  méprifoient  encore  en 
la  lui  refuTant. 

Détournons  nos  regards  de  ces  tableaux  qui  ont 
filong-tems  dégradé  , avili  , abâtardi  l’efpèce  hu- 
maine. Confolez-vous , Français , il  n’eft  plus  ce 
gouvernement.,  qui  Tous  le  titre  faux  de  Monar- 
chie abfolue  , cachoit  en  effet  une  ariftocratie  gra- 
duelle , une  infultante  féodalité  , ce  gouverne- 
ment qui  étabîiffoit  à chaque  pas  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  l’homme  6c  l’homme  , ce  Gouver- 
nement qui  couronnoit  le  crime  hardi  pour  égorger 
la  vertu  timide;il  eft  en  poudre  ce  côlofTe  d’iniquité. 
La  Patrie  ne  connoît  qu’une  efpéce , qu’une  clafle  , 
qu’un  rang  dans  la  Société  , le  rang  de  Citoyen  , ÔC 
le  plus  noble  aujourd’hui  eft  celui  qui  la  fert  le 
mieux. 

Paroifiez  un  moment  , cafte  jadis  privilégiée  , 
Comtes , Ducs  , Marquis  , Barons,  vieux  enfans 
qu’on amufoit avec  désordres,  des  cordons,  des  par- 
chemins , 8t  tous  ces  miférables  hochets  de  la  vani- 
té ; venez  parmi  nous  vous  accoûtutnêr  à voir  des 
hommes,  venez  prendre  une  leçon  de  vraie  gran- 
deur , une  leçon  d’égalité. 

. Mais  déjà  votre  orgueil  s’irrite  , ÔC  votre  dédain 
éclate.  » Ces  gens-là  t dites  - vous , avec  le  Tourire 
» d’une  pitié  amère , ces  gens  - là  n'ônt  point  de 
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» naijfance , n'ont  aucuns  titres ; CV  font  des  ouvriers, 
» des  mortels  obfcurs  ; ces  gens-là  ne  font  point  nos 
» égaux . » 

Malheureux  ! voilà  bien  les  blafphêmes  de  l’an- 
cien régime , où  l’homme  utile  étoit  méconnu , 
l’homme  laborieux  ignoré  &.  le  pauvre  avili. 

Mais  tout  a Changé  de  face  ; ces  gens. là  que  vous 
méprifez  , apprenez  que  ce  font  aujourd’hui  les 
vrais  grands  de  la  terre.  Ces  gens-là  fonr  couverts 
des  couleurs  de  la  Patrie  ; voilà  leurs  droits  ! Ces 
gens  - là  font  prêts  à verfer  leur  fang  pour  elle  ; 
VOILA  LEURS  TlTRES  DE  NOBLESSE! 

Et  vous  mes  Frères , ÔC  vous  que  la  Patrie  a 
chargé  de  fes  intérêts  les  plus  grands,  les  plus  chers, 
examinez  avec  moi  Ta  fageffe  de  fes  déterminations; 
voyez  combien  votre  fang  eft  facré  à fes  yeux.  Ce 
n’eft  point  pour  une  guerre  injufte,  pour  une  guer- 
re inutile,  qu’elle  Vous  raffemble  fur  fes  Frontiè- 
res. Cen’eft  point  une  marâtre  qui  verroit  d’un  œil 
fec  immoler  toute  fa  famille  ; c’efl  une  mère  ten- 
dre qui  vous  porte  tous  dans  fon  fein  , &.  qui  craint 
plus  les  larmes  de  fes  enfans  que  ies  armes  de  fes 
ennemis. 

Loin  d’ellé  tou^e  idée  d’aggrandiftement  & de 
conquête.  Elle  fait  que  les  Conquérans  font  tout  à 
la  fois  le  fléau  de  leurs  propres  Peuples  6c  le  fléau 
dès  Peuplés  Conquis.  Épris  d’une  faulfe  gloire  ils 
commencent  par  façrifier  la  vie  de  leurs  Sujets 
dans  l’efpoir  incertain  d’acquérir  -des  Sujets  nou- 


K 


( t2  ) 

veaux  ; le  ravage  , la  deftru&ion  qui  marque  tous 
leurs  pas  , amene  rapidement  leur  chûte  ; ils  vou- 
loient  régner  fur  des  hommes  , ils  régnent  fur  des 
tombeaux  , St  femblables  aux  infe&es  malfaifans, 
ils  meurent  fur  les  plaies  qu’ils  ont  faites. 

La  France  pénétrée  de  ces  vérités  effrayantes  , 
fe  renfermant  à jamais  dans  les  bornes  impofantes, 
que  la  majefté  de  fcrn  territoire  &.  l’équilibre  de  fa 
puiffance  lui  ont  prefcrites  , fondée  invariablement 
fur  la  loi  naturelle  qui  défend  l’attaque  &t  qui  ne 
permet  que  la  défenfe  ; la  France  l’a  déclaré  : elle 
n’attaquera  jamais  aucun  Peuple.  Mais  aufîi  la 
France  l’a  juré  : elle  fe  défendra  avec  toute  l’éner- 
gie du  courage  , ôt  le  fens  froid  de  la  raifon  con- 
tre les  OpprefTeurs  St  les- Tyrans. 

Qu’ils  viennent  ces  malveiilans  conjurés  contre 
l’œuvre  immortelle  de  nos  Légiflateurs , qu’ris  vien- 
nent ces  ennemis  dés  hommes  libres  , qu’ils  vien- 
nent fur  nos  terres  , la  rage  au  cœur  St  la  fou- 
dre en  main  , qu’ils  viennent  ! pour  nous  oppofer 
une  force  redoutable , il  faudroit  que  leur  armée 
fut  compofée  de  médians  comme  eux,  de  Defpotes 
St  de  Tyrans  ; mais  les  infenfés , ils  traîneront  fur 
leurs  pas  une  armée*  de  Peuple  , St  le  Peuple  n’a 
pas  comme  fes  maîtres , l’oreille  fermée  à la  nature 
& à la  raifon. 

Je  les  fuppofe  en  préfence , l’armée  de  la  tyrannie 
St  l’armée  delà  liberté  ;je  les  fuppofe  toutes  les  deux 
déployées , étendues,  dans  l’attente  d’un  combat  qui 
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va  décider  fi  la  volonté  d’un  feul  doit  l’emporter 
fur  la  volonté  de  tous. 

Voyez  ce  Soldat  Conflitutionnel  , les  droits  de 
l’homme  d’une  main  , ÔC  l’olive  de  la  paix  dans 
l’autre , percer  les  rangs  ennemis  , aborder  ce  Sol-* 
dat  Allemand,  Suédois,  RufTe  , Pruflien,ôc  lui  dire; 

» Mon  Frère,  on  vous  trompe.  Vous  marchez 
» contre  les  Français  ÔC  les  Français  font  vos  amis# 
» Î1  s’agit  de  favoir  fi  les  Peuples  font  faits  pour 
» les  Rois  , ou  les  Rois  pour  les  Peuples.  Mon 
» Camarade , vous  n’êtes  pas  Roi  ; voyez  quelle  part 
x>  vous  voulez  prendre  à la  querelle  ; lifez-les  droits 
» de  l’homme,  ÔC  rendez* nous  juftice.  » 

Le  Soldat  du  Defpotifme  , éclairé  tout  à coup 
remonte  à la  dignité  d’homme , abjure  fon  erreur  , 
met  bas  les  armes , embrafle  fon  frère , ôc  dans  une 
fainte  indignation  , s’écrie  : » ÔC  moi  aulïï , je  fuis 
» Français  ! périment  les  Tyrans  ! la  liberté  ou  la 
» mort  ? » 

Ce  tranfport  fublime,  cet  enthoufîafme  divin  cir- 
cule de  rang  en  rang , gagne  tous  les  cœurs  , péné* 
tre  tous  les  bataillons , 6c  convertit  l’armée  entière. 

Peuples  de  l’Univers , le  Soleil  de  la  vérité  luit , 
la  liberté  règne  ÔC  l’humanité  elt  vengée. 

Et  toi , Defpote  relié  feul  de  ton  parti , defcends,1 
defcends  d’un  Trône  qui  s’écroule  ; ou  fi  tu  es  aufli 
vain  que  méchant , arme  toi  feul  pour  une  caufe 
qui  ne  regarde  que  toi  feul  ; Champion  de  la  tyran- 
nie , entre  dans  l’arène , fi  tu  l’ofes , ÔCviens  te  me*- 
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furer  corps  à corps  avec  le  genre  humain. 

Ce  font  là,  mes  Frères,  les  conquêtes  infailli- 
bles que  la  Conftitution  nous  prépare.  Plus  puisan- 
te que  lesbayonettes  , la  raifon  qui  fit  de  la  France 
une  famille,  va  faire  de  l’Europe  un  peuple  de  frè- 
tes. Elle  s’établira  cette  paix  univerfelle,  vœu  long- 
temps chimérique  de  tant  de  Philofophes , elle  s’é- 
tablira fur  les  traces  de  la  raifon , &t  le  jour  n’efi: 
pas  loin,  Elleeft  lente,  elleeft  tardive  à paroître  , 
cette  raifon  ; mais  quand  une  fois  elle  fe  met  en 
marche , en  deux  pas  elle  éveille  tous  les  Peuples , 
au  troifième  elle  arrive  aux  bornes  de  la  terre. 

Mais  fi  je  me  trompois , fi  cette  victoire  paifible 
que  je  me  plais  à vous  annoncer , n’étoit  que  Pii- 
lufion  d’un  cœur  ennyvré  de  l’amour  de  mes  fem- 
blables,  fi  l’orguêil  ôt  la  folie  parvenoient  à fou- 
lever  l’Europe  contre  nous , fi  dans  leur  aveugle- 
ment les  Peuples  accouroient  pour  nous  punir  d’a- 
voir travaillé  les  premiers  au  bonheur  commun  , 
s’il  failoit  établir  à la  pointe  de  l’épée  le  droit  des 
Nations  contre  les  Nations  elles  - mêmes  ; dans  ce 
foulevement  général , qu’aurions-nous  à redouter  ? 
Rien.  La  France  a dit  : je  ferai  libre,  8t  la  France 
fera  libre.  N’êtes-vous  pas  ce  Peuple  dont  l’inftiri&i 
belliqueux  fut  toujours  depuis  Clovis  la  terreur  des 
autres  Peuples  ? Et  fans  vous  rappeller  ces  traits 
nombreux  de  votre  hiftoire  qui  confacrent  votre 
valeur  native  , 5 t qui  font  de  la  bravoure  l’attribut 
diftin&ifdu  français  ; Louis  quatorze  avec  une  Na- 


tion  efclave  6c  qui  ne  combattait  que  pour  la  gloi- 
re d’un  Maître  , ne  fit-il  pas  trembler  toutes  les 
Puifiances  conjurées  cohtre  lui  ? Eh  bien  qui  pourra 
réfifter  à cette  Nation  marchant  à Ton  tour  contre 
des  efclaves  , fous  les  étendarts  de  la  juftice  & de 
la  liberté  ? la  grandeur  de  fon  cara&ère  comprimée 
par  douze  fiècles  de  tyrannie  , va  fe  déployer  tou- 
te entière  fous  le  régné  de  la  Loi , 8t  les  prodiges 
qu’elle  enfantera  fixeront  à jamais  l’admiration  de 
l’univers. 

Aux  armes  , Citoyens  ! allez  combattre  fous  ces 
aufpices , allez  foutenir  la  caufe  des  Peuples  , la 
caufe  de  l’humanité  ; 5c  dans  les  périls  les  plus 
grands  , dans  les.  momens  les  plus  terribles,  fi  vous 
voulez  être  vainqueurs  , fi  vous  voulez  être  plus 
que  des  hommes  , fouvenez  - vous  feulement  que 
vous  êtes  Français. 

D ass  as  , Dé  s il  le  s,  martyrs  glorieux  du  bien 
public , vos  exemples  ne  font  pas  perdus  pour  vos 
Frères.  Ils  afpirent  tous  à la  Palme  Civique  qui 
Croît  fur  vos  tombeaux  immortels  : ouï,  je  lis  dans 
leuçs  yeux , je  lis  dans  leurs  âmes  , qu’ils  accom- 
pliront fans  pâlir  le  ferment  qu’ils  ont  fiait  à la  Pa- 
trie , celui  de  mourir  pour  elle. 

Mourir  pour  elle  ? Soldats  citoyens , j]ai  Jailli. 
Quand  on  périt  pour  la  Patrie , on  ne  meurt  pas 
on  s’endort  fur  un  lit  de  triomphe. 

Et  vous  Liberté  , Patrie  , CoMS-TiTOTîofv 
Trinité  politique  , Divinité  d’un  peuple  régénéré; 
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vous  dont  le  temple  eft  partout  où  il  y a des  Fran- 
çais , vous  dont  le  fan&uaire  eft  au  cœur  de  ces 
Soldats  qui  m’écoutent , recevez  l’engagement  fo- 
lemnel  que  je  prends  au  milieu  d’eux. 

Si  jamais  la  France  eft  attaquée  , fi  cette  Li- 
berté fille  du  Ciel  & de  la  raifon  humaine  a be- 
foin  d’être  défendue  avec  du  fer , je  le  jure  , de- 
vant vous , mes  amis , je  volerai  dans  vos  lignes , 
j’irai  de  rang  en  rang  vous  porter  mes  fentimens , 
mes  tranfports,  mon  ame,  & fi  vous  avez  befoin 
d’être  réchauffés , nouveau  Tyrtée  j’enflammerai 
les  Lacédémoniens. 

Mais , qu’ai- je  dit  ? fortifié  bien  plutôt  par  vos 
leçons  , aggrandi  moi-même  par  l’image  du  dé- 
vouément  univerfel  , brûlé  de  ce  patriotifme  que 
vous  aurez  verfé  dans  moi  ; ne  pourrai  - je  pas  à 
mon  tour  , m’élevant  à votre  hauteur  & devenu 
votre  égal,  offrir  comme  vous,  ma  vie  en  holo- 
caufte  â la  caufe  commune  ? 

Et  toi  , Maître  de  l’Univers  , être  fuprême, 
témoin  de  tous  ces  facrifices  , n’en  fois  point  ja- 
loux ; & s’il  eft  alluré  que  ton  eflence  foit  la  per- 
fe&ion  , que  tu  fois  en  effet  le  centre  de  toutes 
les  vertus  ; n’eft-ce  pas  remonter  à toi  que  de  s’im- 
moler pour  la  Patrie  ? Profeffer  le  culte  de  la  Loi 
n’eft-ce  pas  honorer  le  vrai  Dieu?  & fous  ce  rap- 
port le  Soldat  citoyen  n’eft  - il  pas  le  premier  Pon« 
tife  dé  tes  Autels  ? 


« 
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LA  RELIGION  DE  DIEU 

E T 

LA  RELIGION  DU  DIABLE. 


La  Religion  eft  perdue  , VAJfemblèe  Nationale  lfa 
retirer  fée  de  fond  en  comble.  Fidèles  Chrétiens  % 
n'allé^  pas  à la  MeJJe  des  nouveaux  Évêques  , des 
nouveaux  Curés  ; ne  communique % point  avec  eux , 
ce  font  des  Schématiques . Le  Pape  les  a excommu- 
niés , ou  les  excommuniera  au  premier  jour . Si  vous 
recevez  d* eux  les  Sacremens  , vous  participe $ à leur 
Schifme  , vous  êtes  perdus , vous  vive\  dans  le  cri- 
me , vos  enf ans  font  bâtards  , & déjà  le  Diable 
prépare  pour  vous  là  bas  de  grandes  Chaudières  i 

où  vous  ir*i  bbuillir  à toute  éternité , 

Dont  veüille  vous  fauver  la  célefie  bonté  l 

C’Eft  pourtant  avec  ces  propos  que  depuis  un  an 
les  Prêtres  réfra&aires  endo&rinent  les  dévotes  9 
foulèvent  les  campagnes  , .divifent  les  familles  ôc 
travaillent  la  multitude. 

S ils  font  de  bofinefoi , ces  Prêtres , ce  font  de 
grands  ignorans  , s ils  parlent  contre  leur  penfée  , 
ce  font  de  grands  fripons.  Puiflîons-nous  les  ran- 
ger dans  la  dalle  de  ces  pauvres  d’efprit  que  la 
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charité  nous  ordonne  de  plaindre  Sc  de  qui  J’Evan- 
gile  a dit  : heureux  les  fimples  car  le  Royaume  du 
Ciel  eft  à eux!  Mais  quelle  honte  pour  ces  Minif- 
tres  de  Jéfus  Chrill , fi  nous  découvrons  fous  le 
voile  de  la  Religion , l’intrigue  en  rabat  5c  l’intérêt 
en.  foutane  , fi  nous  trouvons  fous  la  peau  de  i’a- 
gneau , la  dent  du  loup  5c  la  griffe  du  tigre. 

La  Religion  efl  perdue. 

Je  réponds  avec  Creusé -Latouche  ; une  Religion 
véritable  ne  peut  point  être  ébranlée  par  les  diffé- 
rentes manières  de  penfer  des  hommes,  ni  dépendre 
des  Lois  êc  des  conftitutions  des  Puiffances  de  la 
terre.  Les  Prêtres  doivent  favoir  que  le  règne  de  no- 
tre Religion  doit  être  éternel.  Jefus  Chrift  l’a  dit: 
les  portes  de  V Enfer  ne  prévaudront  point  contr’elle. 
Si  donc  leurs  allarmes  fur  le  fort  de  la  Religion 
Catholique  font  fincères , en  ce  cas,  ils  ne  croyent 
point  la  Religion  véritable  ; ils  font  eux  - mêmes 
des  incrédules  5C  des  impofteurs. 

Si  au  contraire  , ils  ont , comme  ils  le  difent  , 
une  foi  ferme  aux  paroles  de  l’Evangile  , les  ter- 
reurs qu’ils  font  naître  font  des  a&es  d’hypocrifie, 
des  mouvemens  féditieux  pour  exciter  la  difcorde 
5c  la  guerre.  \ 

Renfermons  - nous  dans  ce  raifonnement  ; ou 
vous  croyez  à l’Evangile  , Meilleurs  , ou  vous  n’y 
croyez-pas  , fi  vous  y croyez  , taifez-vous  donc  ; fi 
vous  n’y  croyez  pas,  vous  êtes  des  tartuffes  , des 
médians. 
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Fourfuivons  : 

La  Religion  eft  perdue.  L’Aflemblée  Nationale 
a-t-elle  combattu  la  croyance  en  Dieu  le  Pere  , en 
Dieu  le  Fils , au  St.  Efprit  ? A-t-elle  nié  la  venue  de 
JefuS’Chrift , fa  defcente  aux  Enfers , fa  préfence  au 
Sacrifice  de  la  Mefle , la  virginité  de  Marie  ? A- 
t-elle  détruit  les  Sacremens , les  Offices  , les  Priè- 
res , & tous  les* articles  qui  font  les  objets  de  no- 
tre foi  ÔC  de  notre  culte  ? Pour  vous  convaincre 
du  contraire  , récitez  le  Credo  in  Deum  , &.  voyez 
fi  rien  eft  changé. 

Au  contraire  , pénétrée  de  vénération  pour  nos 
Myftères,  l’Aflemblée  a baifle  les  yeux,  elle  a dit  : 
» le  refpeâ  que  j’ai  pour  l’augufte  Religion  de 
» nos  pères , ne  me  permet  pas  d’en  faire  l’objet 
» de  mes  délibérations , mais  fes  Miniftres  feront 
>)  les  feuls  entretenus  par  le  tréfor  public  , 8c  je 
» deftine  à leurs  fondions  foixante  dix  mil- 
» lions  par  an  x>.  Mirabeau  ajouta  : « La  Reli- 
» gion  chrétienne  eft  auffi  néceflaire  aux  Français 
» que  la  Liberté».  Eft-ce  là  une  Aftemblée  héré- 
tique , fchifmatique , 8tc...  comme  on  ^verche  à 
vous  le  faire  entendre  ? 

Mais  VAjJemblée  a fupprimé  des  Evêchés , a 
divifé  le  territoire  des  ParoiJJes.  La  Religion  efi 
perdue. 

. L’Aflemhlée  a bien  fait  de  çirconfcrire  les  DiOf- 
cèfes  & de  réduire  le  nombre  des  Evêques  ; elle 

avoir,  le  droite  elle  a voulu  foulagcr  le  peuple 
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5c  rendre  plus  utiles  , plus  laborieux  oè$  Miniftres 

de  la  Religion. 

Et  quant  aux  Cures , aux  Paroifles,  qui  eft  - ce 
qui  ne  fait  pas  que  la  répartition  des  fondions  du 
facerdoce  étoit  parmi  nos  Curés  d’une  inégalité 
révoltante.  Celui-ci  fuccomboit  à la  peine , tan- 
dis que  fon  voifin  n’avoit  rien  à faire.  L’Affemblée 
a détruit  autant  qu’elle  a pu  cette  inégalité  , tous 
ces  objets  font  purement  temporels.  Récitez  le 
Credo  , & vous  y verrez  encore  qu’on  peut  dépla- 
cer les  limites  d’un  Diocèfe  ou  d’une  Paroilfe  fans 
toucher  à la  Foi  ni  aux  myfières. 

Mais  VAJJemblée  a donné  au  peuple  le  droit  de  choi- 
sir fes  Evêques  , fes  Curés . La  Religion  effl  perdue . 

L’AfTemblée  Nationale  a rétabli  la  liberté  , ÔC 
comme  anciennement  ces  droits  d’éleâion  appar- 
tenoient  au  peuple  ÔC  lui  avoient  été  ravis , il  étoit 
inhérent  à la  Conftitution  en  rétablilfant  le  peuple 
dans  fes  droits , de  les  lui  reftituer  tous.  Qu’arrive- 
ra-t-il  de  là 7 Un  grand  bien.  C’eft  que  les  Princes  ôC 
les  Seigneurs  ne  nommant  plus  aux  bénéfices , les 
Miniftres'^de  l’Evangile  n’iront  plus  au  Château 
flatter  les  paflîons  de  Moniteur,  ou  faire  la  par- 
tie de  Madame  ; ils  defcendront  plus  fouvent  dans 
la  cabane  du  pauvre  , pour  y confoler  l’humanité 
fouffrante  , 8c  ils  feront  obligés  de  la  vifiter  au 
moins  quelquefois,  ou  par  intérêt  ou  par  recon- 
noilfance. 

V AJJ emblée  a déclaré  libre  V exercice  de  tous  les 
évites  ; la  Religion  eji  perdue . 
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Il  eft  vrai  qu’on  n’inquiétera  plus , qu’on  ne 
véxera  plus , qu’on  ne  rançonnera  plus  les  Juifs. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  pendra  plus,  qu'on  ne  fufillera 
plus , qu’on  n’égorgera  plus  , qu’on  ne  maftacrera 
plus  , qu’on  ne  brûlera  plus  les  Proteftans  , ni  les 
Albigeois;  il  eft  vrai  que  nous  n’aurons  plus  de 
St.  Barthélémy,  plus  de  Dragonades , plus  de  guer- 
re civile  dans  les  Cévennes  ; il  eft  vrai  que  nous 
n’enverrons  plus  les  Camifards  aux  galères , enfin 
il  eft  vrai  que  l’inquificion  court  un  grand  rifque 
de  ne  jamais  s’établir  en  France.  Voilà  fans  doute 
Mn  grand  malheur  pour  la  Foi.  Cependant  la  Tolé- 
rance eft-elle  bien  contraire  à la  morale  de  Jefus? 
Et  depuis  quand  l’Evangile , cette  Loi  de  grâce  & 
de  paix  eft-elle  devenue  une  loi  de  guerre  Sc  de 
rigueur  ? Si  le  fang  des  martyrs  a été  une  femence 
de  chrétiens  , fâchez  auftî  que  de  la  cendré  des  bû- 
chers il  eft  né  plufieurs  héréfies.  Au  lieu  de  porter 
le  couteau  â la  gorge  de  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  vous  ; miniftres  d’un  Dieu  * de  Clémence  , 
forcez-les  à devenir  .chrétiens  par  l’afcendant  de 
l’exemple  ÔC  le  baume  de  vos  vertus.  Ces  hom- 
mes égarés,  voulez-vous  les  convertir  ? Accablez- 
les  du  poids  de  la  tolérance  , fubjdguez-les  par  la 
fainteté'de  vos  mœurs.  Vous  alliez  les  révolter, 
les  endurcir  par  la  perfécution  , vous  allez  les  con- 
quérir par  la  douceur.  Il  n’a  perfécuté  perfonne  le 
fils  de  Marie  ; il  pouvoit  foudroyer  d’un  coup 
d’œil  fes  bourreaux  , il  eft  mort  fur  la  Croix  ea 
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priant  pour  eux.  Imitez  votre  maître. 

N'allei  pas  à la  MeJJe  des  nouveaux  Prêtres  , ne 
cômmuniquei  point  avec  eux.  Ce  font  des  Schémati- 
ques. 

Les  dévotes  ne  fe  laflerit  pas  de  répéter  ce  mot  de 
Schifmatique  t Ôt  les  dévotes  ne  fçavent  pas  feule- 
ment ce  que  c’eft  qu’un  Schifme  : elles  font  deve- 
nues tout  à coup  Théologiennes,  elles  ont  fans 
celle  à la  bouche  de  grands  mots  qu’elles  ne  com- 
prennent pas.  Elles  me  rappellent  cette  béguine  en 
Bretagne  t qui  en  me  parlant  d’un  Concile  œcumé- 
nique y difoit  tout  bonnement  un  Concile  (économi- 
que y ÔC  qui  prenoit  les  Canons  de  l’Églife  pour 
des  pièces  d’artillerie. 

A les  entendre  les  dévotes , le  mot  de  Schifme 
fignifieroit  la  peine  du  crime  ÔC  non  pas  le  crime 
lui-même.  Elles  vous  menacent  du  Schijme.  Elles 
vous  difent  que  le  Pape  va  prononcer  le  Schijme  , 
comme  s’il  étoit  au  pouvoir  du  Pape  de  rendre  quel- 
qu’un Schifmatique  malgré  lui.  Le  Pape  auroitbeau 
me  déclarer,  criminel  , il  je  ne  fuis  pas  criminel  en 
effet  , je  ne- le  deviendrai  pas  par  la  déclaration 
du  Pape.  Qu’eff  - ce  qui  conffitue  le  crime  ? c’eft 
l’aéfe  émané  de  la  volonté.  Qu’eff  - ce  qui  fait 
le  Schifme  , ou  la  divifion  , (.car  ces  deux  mots  là 
ont  la  même  valeur?  ) Ç’eff  la  féparation  volon- 
taire d’avec  l’Elglife  Romaine.  C’eff  lorfqu’on  ne 
veut  ni  la  reconnoître,  ni  communiquer  avec  elle. 
Or  nous  ne  fommes  nullement  féparés  de  l’Eglife , 
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puîfqtie  les  Décrets  recommandent  expreflement 
aux  nouveaux  Evêques  d’entretenir  la  même  com- 
munication qu’auparavant. 

L’Atfeririblée  Nationale  , dans  le  deflein  encore 
de  foulager  le  Peuple  , â fupprimé  les  annates  , les 
déports  , les  Droits  de  côte-morte  , de  dépouilles , 
de  difpenfes , de  vacat  8c  toutes  ces  exa&ions  qui 
engraifloient  Rome  à nos  dépens.  On  lui  envoyoit 
par  an  vingt-deux  millions , argent  de  France.  Oh! 
vraiment,  voilà  ce  qui  défefpére  le  Pape.  Voilà  la 
playe  fecrette  du  Pape.  Ce  n’eft  pas  fur  la  Religipn 
qu’il  pleure  le  Pape  , c’eft  fur  fa  bourfe  qu’il  fe  dé- 
fole.  Et  de-là  les  Bulles  , les  Brefs , les  prétendues 
Excommunications.  Mais  laiflons  le  faire  & s'il  nous 
déclare  Schématiques , quoique  nous  ne  foyons  pas 
Schifmatiques]  s’il  fe  fépare  de  nous  , malgré  nous , 
difons-lui  : « Stî  Pere  le  Pape , j’appelle  de  votre 
' Sentence  au  Tribunal  de  Dieu.  Il  a déclaré  que  fon 
Royaume  n’eft  pas  de  ce  monde  &.  votre  conduite 
eft  toute  mondaine.  Il  vous  a remis  fon  pouvoir 
pour  l’exercer  fur  des  coupables  , &.  vous , vous 
faites  fervir  fon  tonnerre  à des  vengeances  particu- 
lières , à des  motifs  d’intérêt , de  cupidité.  Vous  me 
dites  Schifmatique  , eh  bien  , je  déclare  que  je  tiens 
à vous-,,  que  je  m’attache  à vous  , malgré  vous , 8>C 
qu’ainfi  vous  êtes  le  vrai  S chifmatiqùe  vous-même. 
Vous  devriez  donner  l’exemple  des  vertus  8c  de 
l’union  , vous  donnez  celui  du  fcahdaleSt  du  défor- 
dre  ; 8c  tout  cela  parce  que  vous  aimez  l’argent , 
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parce  que  l'avarice  vous  domine.  Allons,  allons , ren- 
gainez Brefs  6c  Bulles,  rentrez  en  vous-même  , re- 
venez à ré/îpifcence,  finon  prenez  y garde,  St. Pere, 
car  vous  pourriez  bien  être  damné , tout  Pape  que 
vous  êtes  ÔC  vous  n’êtes  pas  le  premier  marchand 
de  Bulles  qui  ait  mérité  de  defcendre  en  erifer  ». 

Je  viens  de  prouver  qu'il  n’y  a de  S chif  manques  , 
que  ceux  qui  veulent  être  Schématiques  & fous  cet- 
te condition  , il  n’y  a pas  un  Schifmatique  en  Fran- 
ce , parce  que  perfonne  de  nous  ne  veut  l’être.  ' 
Et  quant  aux  Cenfures  , à l'Excommunication  , 
ce  font  de  vraies  menaces  d’enfant.  Les  Libertés  de 
l’Eglife  Gallicane  nous  mettent  depuis  long-temsà 
couvert  de  l’aitillerie  du  Vatican.  La  difcipline par- 
ticulière de  l’Eglife  de  France  n’admet . en  France 
aucune  Sentence,  aucun  Jugement  du  Pape , s’il 
n’efi:  ratifié  par  l’Eglife  de  France  ; tels  font  nos 
droits , telles  font  nos  prérogatives.  Or  nous  n’a- 
vons ratifié  ni  la  Bulle  •,  ni  le  Bref.  Donc  le  Canon 
du  Pape  a raté  , donc  St.  Pere  a fait  long  feu. 

Mais  les  nouveaux  .Fr êtres  , les  nouveaux  Evê- 
ques font  des  gens  fans  mœurs  , des  athées , des 
fcélérats . Leur  MeJJe  nef  pas  bonne , leur  Confef- 
fon  efi  nulle  , leurs  Sacremens  ne  valent  rien . 

Sans  vouloir  repoufier  Ues  injures  atroces  3C  fl 
peu  méritées , fans  prouver , comfne  je  le  pour- 
rois  facilement,  toute  l’abfurdité  de  ces  calomnies, 
fans  chercher  à montrer  à nud  dans  ces  propos 
iniques , l’orgueil  humilié  qui  fe  venge , la  jalou- 
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fie  qui  diftille  fon  poifon  ; je  laifle  à nos  Minières 
nouveaux  le  foin  de  fe  défendre  par  leurs  vertus  & 
par  le  cri  du  peuple , ÔC  je  répons  feulement  aux 
calomniateurs  en  leur  préfentant  le  miroir  effrayant 
de  la  vérité  , que  fi  la  Mefle  n’eft  bonne , que  fi 
les  Sacremens  ne  font  valables  qu’efi  raifon  de  la 
pureté  de  celui  qui  les  adminiftre  , nous  avons  en- 
tendu bien  de  mauvaifes  Meffes  dans  l’ancien  régi- 
me , 5c  fous  le  nom  de  facremens,  nous  avons  par- 
ticipé à bien  des  facrilèges.  Mais  la  raifon  ÔC  les 
Conciles  ont  dépofé  le  contraire.  Ce  n’eft  point 
l’état  de  la  confcience  du  Prêtre  qui  détermine- la 
valeur  du  Sacrement,  C’eft  l’intention  de  celui  qui 
le  reçoit.  Où  en  ferions-nous , fi  pour  aflïfter  avec 
confiance  à la  Mefle  , il  falloit  interroger  la  con- 
duite de  celui  qui  la  dit  ? Quand  vous  paflez  un 
contrat  de  deux  cens  mille  francs  pardevant  un  No- 
taire , vous  informez-vous  fi  ce  Notaire  eft  folva- 
bie  ? Point  du  tout.  Vous  ftipulez  vos  intérêts, 
vous  dreflez  vos  articles , vous  fignez , le  Notaire  , 
fokable  ou  non , fan&ionne  le  contrat.  Il  en  eft  de 
même  en  matière  facrée  ; que  le  Prêtre  foit  un 
Saint , que  le  Prêtre  foit  un  Diable  , il  eft  toujours 
le  Notaire  entre  l’homme  Sc  la  divinité. 

Toutes  les  vérités  que  je  viens  d’établir  font  con- 
nues fans  doute  de  ceux  qui  le$  combattent.  Ils  ont 
entre  les  mains  les  autorités  qui  les  appuyent.  Pour- 
quoi donc  fe  rèfufent-ils  à leur  évidence  ? 

Je  m’en  vais  l’expliquer.  Les  Curés , à quelques 
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Exceptions  près , étoient  des  hommes  vertueux  , 
refpe&ables  , 6C  même , j’ofe  le  dire  ; générale- 
ment allez  inflruits.  Mais  les  Curés , fous  l’ancien 
defpotifme  faifoient  la  Cour  à , l’Evêque,  rampoient 
fous  l'Evêque  , artendoient  l'Èvêque  dans  l’anti- 
chambre , 6t  croyoient  devoir  à l’Evêque  une 
bbéiflance  aveugle  , abfolue,  même  en  matière, 
temporelle  ; du  Curé  à l’Evêque  , il  y avoir  la  dif- 
tance  du  laquais  à fon  maître.  C’étoit  une  fuite 
de  l’efclavage  National  , une  cafcade  facrée  d’ A- 
riftocratie. 

Les  Evêques  ont  profité  de  cette  heureufe  dif- 
p.ofition  de  leurs  Curés  pour  les  féduire  6c  comme 
les  Evêques  perdent  de  grands  titres , de  grands 
droits,  de  grands  biens,  6c  qu'ils  afpirent  avec 
ferveur  à les  recouvrer  , ils  ont  fait  de  ces  Curés 
les  inftrumens  , les  millionnaires  de)  leurs  intérêts , 
de  leurs  pallions.  Comme  la  Conftitution  efi:  incom- 
patible avec  leur  orgueil  6c.  leur  luxe  , il  leur  ont 
dit  qu'elle  éroit  incompatible  avec  la  Religion.  11 
leur  ont  peint  l’Affemblée  Nationale  comme  per- 
fécutante  5c  le  Clergé  comme  perfécuté.  Ce  n’efi: 
pas  le  Mefiîe  qu’ils  leur  ont  dit  de  prêcher  , c'efi: 
la  Contre-révolution,  L’artifice  étoit  grolîîer,  mais 
c’étoit  des  Sultans  qui  parloient  à des  Efclaves , il 
falioit  croire  fans  examen.  Les  Curés  dociles  ont 
avalé  le  poifon  , 6c  la  vertu  foumife  efi  devenue 
l’appne  du  crime.  1 

Oui,  je  ne  vois  dans  toutes  ces  réclamations , 
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dans  toutes  ces  proteftations , dans  toutes  ces  ré- 
voltes , ni  le  cri  de  la  confcicnce  , ni  les  murmu- 
res de  la  raifon  , ni  les  préceptes  de  l’Evangile; 
je  ne  vois  qu’une  réflftance  de  parti  , qu’une  ligue 
criminelle  dont  le  Chef  eft  à Rome  , ôc  depuis  le 
Pape  5c  l'Archevêque  Juigné  , jufqu’au  dernier Oa- 
pucin , je  vous  les  dénonce  tous  comme  des  Conf- 
pirateurs  dont  l’objet  eft  la  rentrée  du  Clergé  dans 
fes  biens. 

Mais , dira-t-on , les  Capucins  qui  ne  tenoient  point 
aux  Evêques  , qui  faifoient  corps  à part  , qui  n’a- 
voient  ni  biens,  ni  dignités,  qui  gagnent  tout  à la 
Révolution  , à qui  l’Alfemblée  n’a  ôté  que  le  droit 
de  mendier  , de  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre  & que 
perdent-ils  ? 

Ils  perdent  le  plus  grand  des  biens,  le  plus  cher 
à des  hommes  accoutumés  à la  parefie,  ils  perdent 
la  divine  beface  5c  cette  perte  les  irrite  à tel  point , 
que  la  Nation  a beau  Mes  confofer  par  des  pen- 
fions , par  nn  traitement  bien  'au-delîus  de  leur  mé- 
rite , n’importe,  tout  cela  ne  vaut  pas  la  beface, 
$C  je  vous  jure  que  les  Capucins  font  les.  plus  fiers 
Ariftocrates  de  la  France. 

Cela  vous  étonne  ; mais  vous  ne  favez  pas  ce 
que  c’étoit  que  la  beface  d’un  Capucin  , 5c  com- 
bien ce  métier  de  gueufer  peut  avoir  de  charmei 
pour  une  âme  nourrie  à fes  faintes  douceurs.  Dans 
les  mains  d’un  Capucin  la  beface  étoit  une  reffour- 
ce  toujours  prête , une  vigne  tou-ours  féconde  , 
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d’où  il  tiroit  Ton  vin  ; un  champ  toujours  fertile  qui 
lui  fourniffoit  fon  bled  fans  culture  ; une  mine  in- 
cpuifable  de  richefles  , mine  exploitée  par  la  fu- 
perftition  Sc  la  fainéantife  , aux  dépens  du  travail 
Sc  de  la  crédulité  ; la  beface  étoit  un  talifman  qui 
le  difpenfoit  de  fcience  , de  talens , d’efgrit  Sc  de 
vertus , St  qui  attiroit  fur  lui  la  confidération  , le 
refpeâ:  St  la  bénédi&ion  des  fots.  Avec  la  beface 
il  pouvoit  tout,  avec  la  beface  il  avoit  tout.  Tré- 
fors,  honneurs,  opinion  publique,  tout  cela  étoit 
dans  la  beface.  Avec  la  beface  enfin  il  eût  payé  les 
dettes  de  l’Etat.  Auflï  rien  ne  rebutoit  le  Capucin 
quand  il  s’agifloit  de  la  beface  ; affronts , injures  , 
mépris , il  fouffroit  tout  ; rufe , fouplefTe  , artifice , 
il  employoit  tout  , pour  remplir  la  beface.  Avec 
la  beface  il  étoit  fouffert  chez  les  riches , avec  la 
beface  il  regnoit  chez  les  pauvres.  Voulez-vous  le 
voir , la  beface  fur  le  dos , s’introduire  adroite- 
ment dans  une  métairie  où.il  n’eft  pas  bien  sûr  d’ê- 
tre reçu  ? Il  frappe  .un  petit  coup.  On  vient;  a 
moment  où  l’on  ouvre , il  place  fon  pied  bien  vîtc 
entre  le  feüil  Sc  la  porte  de  peur  qu’on  ne  le  con- 
gédie Sc  qu’on  ne  referme  fur  lui , ( on  appelloit 
cela  au  Couvent  , prendre  pofieffion  du  terrein.  ) 
Il  veut  entrer  , on  le  repoufle  ; il  entre,  moitié  de 
gré  , moitié  de  force,  mais  pourtant  avec  douceur. 
Il  fe  préfente  da  ns  la  maifon  où  le  mari  bat  fa  fem- 
me , il  leur  donne  la  bénédi&ion  à tous  deux  , dif- 
tribue  un  chapelet  à la  petite  fille  , une  image  de 
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St.  Antoine  de  Padouë  au  petit  garçon  , carefle  le 
chien  qui  jappe , donne  raifon  à la  femme  % fans 
pourtant  blâmer  le  mari , fait  bon  vifage  à tout  le 
monde  , annonce  une  bonne  moiflon  , fe  glifle  fur 
le  banc  au  coin  du  feu  , ÔC  le  voilà  fur  fon  trône.  • 
A préfent  vous  aurez  beau  dire,  & vous  aurez  beau 
faire , vous  ne  le  chafïerez  pas  , il  eft  établi.  Il 
foupera  avec  la  famille,  il  aura  le  Haut  bout  à la 
table  ; ce  foir , le  meilleur  lit  fera  pour  le  Révé- 
rend , & demain  en  partant , s’il  y a dans  la  mai- 
fon  un  morceau  de  jambon , un  morceau  de  lard 
un  peu  présentable  , foyez  sûr  qu’il  entrera  dans  la 
beface  de  St.  François. 

Cecin’eft  qu’un  échantillon  de  leur  faroir  faire; 
ce  n’eft  là  qu’un  tour  de  novice.  Que  diriez-vous  , 
fi  je  vous  montrois  le  Capucin  attaquant  les  uns 
par  l’efpérance  , les  autres  par  la  crainte  ; promet- 
tant le  Ciel  à ceux-ci,  ouvrant  l’Enfer  à ceux-là  ; 
trompant , féduifant , abufant  la  multitudè  , s’atta- 
chant comme  un  Vampire  à la  peau  du  miférable  p 
pompant , foutirant , fuçant  partout  la  fubftance  du 
pauvre , & toujours  pour  remplir  la  beface  ; fi  je 
vous  le  repréfentois , nouveau  Moïfe , une  verge 
en  main , St  faifant  des  miracles.  Car  il  eft  bon  de 
vous  dire  que  les  Capucins  , dans  l’ancien  régime  p 
avoient  le  Ciel  à leur  commandement , & puifque 
nous  en  fournies  fur  cet  article , par  un  feul  de  leurs 
miracles  que  je  vais  vous  raconter,  jugez  des  autres 
& coruioiffez  les  Capucins  : la  Scene  eft  dans  l’Aff^ 
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tois,  les  Acteurs  font  des  Capucins  quêteurs , la 
Pièce  eft  une  Comédie  jouée  aux  dépens  du  Peu- 
ple , une  farce  pieufe , où  la  fraude  &.  l’intérêt  font 
les  refîorts  de  l’intrigue.  Or  écoutez  : la  Foi  com- 
mençoit  à fe  ralkntir  dans  ce  bas-monde,  c’eft  à 
dire  en  langage  Capucin  que  la  quête  aîloit  mal.  On 
ne  donnoit  plus  rien  dans  les  Campagnes , les  bour- 
bes étoient  refferrèes  , les  Payfans  étoient  devenu 
d’airain.  Il  s’étoit  palTé  au  Couvent  plu  fleurs  fcene$ 
lêandaleufes.  Entr’autres  on  s’étoit  battu  ; le  Pere 
.Gardien  avoit  donné  un  coup  de  Cuiller  à pot  au 
Pere  Prédicateur  ; le  Pere  Prédicateur  avoit  poché 
l’œil  au  Pere  Gardien  , tous  les  Capucins  avoient 
pris  parti  pour  ou  centre,  il  y avoit  eu  une  petite 
Guerre  civile  dans  la  Communauté;  cela  s’étoit  fçu 
à 7 ou  8 lieues  à la  ronde,  cela  faifoit  le  plus  grand 
tort  à la'Beface  bC  les  affaires  alloient  mal.  Voici 
Je  moyen  dont  s’avifa  le  Pere  Polycarpe  pour  ra- 
nimer la* foi  des  Fidèles.  II  prend  un  long  rofeau  à 
gros  nœuds  ; il  le  creufe  tout  du  long , il  fe  fait  une 
grande  canne  de  ce  rofeau.  Après  avoir  bouché  par 
Je  bas  cette  canne  avec  du  liège,  il  la  remplit  par 
iehaut  dans  toute  fa  longueur  d’une  vingtaine  d’œufs 
jbien  battus , ÔC  préparés  pour  faire  une  aume- 
^ette.  II  ferme  le  haut  du  rofeau  avec  de  la  cire 
blanche,,  prend  avec  lui  le  Frere  Oignon , l’inflruit 
de  fon  projet , fort  dù  Couvent  &:  fe  met  en  mar- 
dche.  À la  nuit  ils  arrivent  tous  deux  dans  une  mai- 
de  Campagne  affez  à iswr  aife  gc  cyi’ite 
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«onnoiflctîent  d’ancienne  datte  , m^is  qui  rebutés 
par  des  quêtes  trop  fréquentes  & peut-être  auffi  par 
le  fcandale  du  Couvent,  leur  avoient  plufîeurs 
fois  refufé  l’aumône  Ôc  fermé  la  porte  au  néz. 
Ils  entrent , on  fait  quelques  difficultés  pour  les  re- 
cevoir ; cependant  comme  il  étoit  tard  & qu’il 
pleuvoit , on  confent  à les  loger  & à leur  donner 
un  aflez  mauvais  lit  dans  un  grenier;  mais  on  leur 
lignifie  expreflement  qu’on  n’a  rien  à leur  donner  à 
manger.  « Nous  y avons  pourvu , dit  le  Pere 
» Polycarpe , Frère  Oignon  a eu  la  précaution  de 
» prendre  un  peu  de  pain  en  partant  de  la  Com- 
» munauté;  cela  nous  fuffira.  Des  ferviteurs  de 
» Dieu  ne  doivent  pas  faire  fi  grande  chère.  Si  * 
» vous  aviez  pourtant  une  demi  douzaine  d’œufs 
» à nous  donner  , vous  feriez  une  belle  œuvre  de 
» charité  fcr'Dieu  vous  récompenferoit ».  « Pere 
» Polycarpe  , nous  fommes  dans  l’hyver  , il  y a 
» deux  mois  que  nos  poules  ne  pondent  plus.  Nous 
» n’avons  qu’un  œuf  dans  toute  la  maifon».  « Un  j 
» œuf , mes  enfans  , rien  qu’un  œuf  ? c’efi:  bien 
» peu.  Mais , donnez  toujours  cet  œuf , c’eft  aflez 
» pour  deux  pauvres  pécheurs  , 8c  que  Dieu  vous 
» le  rende  dans  fon  faint  Paradis  !...  Apportez  la 
» poêle  ÔC  un  bon  morceau  de  lard  p.  On  cafle 
l’œuf,  on  bat  l’œuf,  on  le  verfe  dans  la  poêle* 
Pere  Polycarpe  auffitôt  y plongé  fa  canne  du  côté 
de  la  cire  blanche  §C  tourne  ainfi  fa  petite  aume- 
lette  y en  difant  : « le  Seigneur  eft  bon,  il  a eu  pi- 
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)>  tîé  de  nous  * il  n'abandonne  pas  ceux  qui  ont 
» confiance  en  lui.  Et  vous , mes  amis , vous  êtes 
» de  braves  gens  , de  dignes  frères  en  Jefus  Chrifi. 
» Quand  j’ai  eu  faim  , vous  m’avez  donné  à nian- 
» ger  , quand  j’ai  eu  foif  , vous  m’avez  donné  à 
» boire  )>*;  Pendant  ce  temps-là , la  chaleur  avoit 
fait  fondre  la  cire  au  bout  de  la  canne,  les  œufs 
renfermés  couloient  dans  la  poêle  St  le  miracle 
defcendoit.  Il  falloit  voir  autour  du  feu  tous. ces 
bons  payfans  émerveillés.  Cet  œuf  qui  s’enfloit  à 
vue  d’œil  St  qui  remplilFoit  toute  la  poêle  , leur 
faifoit  ouvrir  de  grands  yeux.  Ils  regardoient  Pere 
Polycarpe , ils  regardoient  Frère  Oignon , ils  regar- 
* doient  la  poêle.  Frère  Oignon  jouant  fon  rôle  en 
Comédien  confommé  , fe  jette  à genoux , crie  au 
miracle  St  fait  le  ligne  de  la  Croix.  Pere  Polycarpe , 
les  yeux  baiffés , fe  frappe  la  poitrine  St  continue 
à tourner  l’aumelette  , en  difant  : Domine  , non  fum 
Dignus. 

Maître,  femme  , valets,  enfans,  fervante  ,tout 
le  monde  fe  profterne.  On  baife  le  bas  de  la  robe 
du  Pere  Polycarpe  , on  lui  demande  fa  bénédic- 
tion , on  récite  les  Litanies  , on  va  chercher  M.  le 
Curé.  Le  Pere*  Polycarpe  , fans  fe  déconcerter  , 
fait  fervir  l’aumeîette , fe  met  à table  & les  invite 
tous  à manger  du  miracle  avec  lui.  Le  bruit  fe 
répand  au  dehors  ; Voilà  M.  le  Curé , voilà  tout 
le  Village  qui  arrive.  Qn  fe  prefle  au  tour  de  la  ta- 
ble , la  maifon  eft  remplie.  Le  maître  de  la  maifon 
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iwcî  un  jambon  au  feu , fait  tuer  tous  fes  poufcts, 
défonce  une  tonne  de  bièrre  6c  régale  tout  le  mon- 
de. On  couche  Pere  Polycarpe  dans  un  bon  lit 
qu’on  prépare  exprès,  qu’on  baflîne  bien  ; on  lui 
demande  mille  fois  pardon  de  l’avoir  fi  mal  reçu  , 
on  fe  retire  enfin  pour  ne  pas  troubler  fon  fom- 
'rtieil  6t  l’on  pafle  le  refie  de  la  nuit  en  prières.  v 

Le  lendemain,  je  vous  laifie  à penfer  fi  la  ré- 
colte fût  bonne.  C’étoit  à qui  offriroit  fes  denrées. 
.11  fallut  deux  voitures  à trois  chevaux  pour  porter 
au  Couvent  la  quête  de  cette  feule  matinée.  Mais 
ce  n’eft  pas  tout;  pendant  plus  de  fix  mois  le  Cou- 
vent ne  défempliflbit  pas.  On  arrivoit  de  toutes 
parts  pour  voir  le  faint  Homme  5c  l’on  n’arrivoic 
pas  les  mains  vuides  ; bref , le  miracle  de  la  fainte 
aumelette  rapporta  au  Couvent  dans  l’année,  vingt- 
tfepr  mille  francs,  calcul  fait. 

Pauvres  habitans  des  Campagnes,  c'étoit  pour- 
tant avec  de  pareilles  farces  que  cette  vermine  fa- 
crée  buvant  votre  fang,  levoit  fur  vous  un  impôt 
indireà,  impôt  d’autant  plus  odieux,  qui!  pefoit 
fur  la  clafle  la  plus  utile,  la  plus  indigente  6c  la 
plus  refpeâable  de  la  fociété , 6c  qu’ainfi  il  defiechoit 
l’induftrie  humaine  dans  fes  premiers  canaux. 

Si  le  Capucin , fi  le  Moine  mendiant  trahit  la 
Nation  qui  le  comble  de  bienfaits,  que  devons- 
' nous  attendre  de  ces  Prélats  qui  perdent  leurs  ti- 
tres, leurs  armoiries , leurs  parcs  anglais,  leurs 
jouifiançes  de  tout  genre  ? C 


L’Affemblée  pourtant  n’a  fait  autre  chofe  qu’ex- 
ercer fur  eux  une  autorité  civile  , en  les  arrachant 
à une  vie  fcandaleufe , pour  les  rapprocher  autant 
qu’elle  a pû  des  préceptes  de  l’Evangile  & de 
l’Exemple  de  Jefus  -Chrift.  Voyez  combien  ils  s’en 
étoienfécartés. 

Jefus-Chrift  èft  né  dans  une  chétive  maifon  , fur 
de  la  paille,  dans  une  étable. 

Les  Evêques  , les  Archevêques  habitoient  des 
Palais  fomptueux  , dormoient  fur  le  duvet  &.  fous 
l’édredon , dans  des  appartenons  magnifiques. 

Jefus  Chrift  leur  avoit  dit  : fôye%  humbles . 

Ils  étoient  orgueilleux  comme  des  Paons. 

Jefus-Chrift  avoit  dit:  le  fils  de  Vhomme  eft  venu 
pour  fiervir  & non  pas  pour  être  fiervï  : 

Mais  eux  , ils  avoient  des  grand^  Laquais , des 
Secrétaires , des  Valets  de  Chambre,  des  Officiers, 
des  Intendans,  des  Maîtres  d’hôtel,  des Cuifiniers, 
des  Palfréniers , des  Cochers  à barbe  torfe  &.  des 
Suifies  à baudrier. 

Jefus-Chrift  avoit  dit:  baptifie\  , confiefife^ , prê - 
che\ i en  mon  nom . 

Ils  ne  confeflbient,  ne  prêchoient,  ne  bapti- 
foient  perfonne  , mais  ils  avoient  des  commis  pour 
cela. 

Jefus-Chrift  a prêché  la  foumiffion  aux  puifian- 
ces  de  la  terre.  Ils  cherchent  à armer  la  terre  con- 
tre la  puifiance  la  plus  refpe&abie  , contre  l’Af- 
femblée  Nationale. 
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Jefus-Chrifl  avoit  envoyé  les  ApôtreS  , un  bâ-J 
ton  blanc  à la  main  &.  les  Apôtres  fe  portoient 
bien. 

Ceux-ci  ne  fortoient  jamais  que  dans  de  beaux 
Carrofles  bien  dorés,  mais  auflï,  ils  avoient  la  goutté. 

Jefus-Chrifl:  avoit  dit  : vende | vos  biens  & fui - 
ve\-moi , vous  aure^le  Royaume  des  deux. 

Et  quand  la  Nation  eft  rentrée  dans  fes  biens, 
ils  ont  jetté  les  hauts  cris  comme  des  enfants  qu’ou 
fouette. 

Jefus-Chrit  avoit  dit  : je  vous  établis  P a/leurs 
de  mon  Troupeau  , pour  àvoir  foin  de  mes  Brebis 

Et  au  lieu  de  fe  contenter  de  tondre  la  brebis, 
ils  l’écorchoient  fotivent  pour  en  manger  la  chair* 

Enfin  Jefus-Chrifl  eft  mort  fur  la  Croix. 

Et  l’on  en  cite  beaucoup  parmi  eux  qiii  font 
morts  d’indigeflion. 

Pour  rendre  le  contrafte  plus  frappant  encore, 
j’amène  Jefus-Chrifl  lui  - même  une  fécondé' fois 
fur*  la  terre.  Je  fuppofe  que  ce  Sauveur  des  hom- 
mes defcend  pour  voir  comment  fes.Miniftre*  ob- 
fervent  fa  loi  , comment  ils  fe  conduifent  au  mi- 
lieu des  orages  de  ce  monde  & fi  l’Évangile  eft 
toujours  la  boufible  qui  lés  guide. 

Jefus-Chrifl  arrive  à Paris,  il  fe  préfente  â la  porte 
d’un  Evêque  anti-conftitutionnd.  Le  SuilTe  l’arrête 
en  entrant  & voici  à feu  prés  le  dialogue  qui  s’é, 
i-ablitj 

Le  SuifTe  trompé  par  l’hâbk  modefle  de  Jefus  , 
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fïmple  6c  fon  maintien  évangeliqne , 
un  Curé  de  Campagne  Ôt  lui  die 
avec  ce  ton  de  fupériorité  fi  commun  aux  valets: 
Ou  va  M.  le  Curé? 

Jefus-Chrift . Je  viens  voir  M.  l’Evêque. 

Le  Suffi.  Vous  pourriez  bien  dire  Monfeigneur. 

J.  C.  Je  parle  d’un  Apôtre  ce  titre  là  ne  lui 
convient  pas. 

Le  S.  Ch  ! oh  ! vous  parlez  comme  les  nouveaux 
Prêtres  ; mais  vous  devez  favoir  que  Monfeigneur 
n’a  pas  prêté  fermept,  ainfi  qu’il  eft  toujours 
Monfeigneur.  Que  lui  voulez-vous  ? 

J.  C.  Je  viens  lui  parler  de  la  Religion. 

Le  S . Vous  feriez  bien  de  vous  adrefleraux  grands 
Vicaires , car  Monfeigneur  ne  fe  mêle  pas  de  ce- 
la , il  a beaucoup  d’afFaires  depuis  la  révolution. 

J.  C r N4importe;  je  veux  lui  parler  à lui  même. 

Le  S.  Mais  il  eft  au  lit,  il  dort  encore. 

J.  C.  Comment  donc?  Il  eft  midi  pafte.  Eft-iî 
malade  .?  * . 

Le  S..  Non;  mais  il  ne  fe  leve  jamais  plutôt,  ôc 
puis  juftement  hier  il  a foupé  tard;  il  a pafie 
une  grande  partie  de  la  nuit..... 

J.  C*  En  prières  ? 

Le  5*.  ; . Non  ; avec  un  gros  Commandeur  de  Mal- 
te Sc  des  Demoifelles  de  l’Opéra.  On  s eft  bie* 
diverti.  Cela  paroît  vous  étonner  ? 


s 
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J.  C.  Je  me  fouvicns  que  J.  C.  voyoit  clcs  Publi- 
cains  St  vificoic  des  femmes  pécherelles  pour  les 
convertir. 

Le  S.  Eh  bien  ,*  Monfeigneur  trouve  «beaucoup 
plus  commode  de  les  faire- venir  chez  lui.  Mais 
vous  avez  l’air  d’un. brave  homme,  je  vais  vous 
annonçer.  StH  Louis  annoncez  M.  le  Curé. 

On  introduit  J.  C.  dans  une  longue  enfilade 
cTapparterriens  , où  l’art  le  djfpüte  à la  richefle,  où 
le  faite  efi:  déployé  dans  tout  fon  orgueil,  où  le 
luxe  le  plus  recherché  ",  les  ameublemens  les  plus 
voluptueux,  la  diftribution  des  cabinets  St  des 
• boudoirs  annoncent  les  goûts  fecrets  du  maître. 
J<  C.  voit  des  falles  de  bain  tout  en  glaces , des  lits 
à la  turque,  des  tête  à tête,  des  couflins,  des  tapis, 
des  ottomanes  , des  tableaux  , des  eftampes  mon- 
daines, des  bronzes , des  vafes  , des  petits  cupidons 
de  porcelaine  St  pas  un  Crucifix.  Ôn  le  fait  atten- 
dre une  heure  entière,  parce  que  Monfeigneur  n’eft 
pas  rvifible.  J.  C.  jette  les  yeux  fur  une  table  , il 
voit  une  lettre  décachetée  , il  approche  St  lit  ce  qui 
fuit:  Cre fi  la  lettre  d’un  Réfra&aire  ci-devant  Curé, 
du  ci-devant  Diocèfe  du  ci-devant  Monfeigneur. 

MONSEIGNEUR, 

; 

» Depuis  votre  derniere,  nous  àvons  fait  des 
» merveilles  St  je  n’ai'rien  que  de  très- heureux 
» à vous  annoncer.  A l’occalion  de  la  difette  des 
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» grains  qui  défoie  notre  canton  , je  n’ai  pas  jugé 
» à propos , comme  vous  me  l’écriviez  , Monfei- 
» gneur,  de  dire  que  le  Diable  eft  la  caufe  du 
» mal , & voici  ma  raifon  : 

» La  Conflitution  que  nous  cherchons  à dé- 
» truire  eft  fans  contredit  l’ouvrage  du  Diable.  Si 
» j’avois  mis  la  misère  publique  fur  le  compte  du 
» Diable , on  auroit  pu  me  dire  que  le  Diable  n’en- 
» tendoit  pas  fes  intérêts , puifqulil  cherchoit  à 
» détruire  . fon  propre  ouvrage.  J’ai  mieux  aimé 
» pour  cette  fois  donner  à entendre  que  cNétoit 
» l’Aff.  Nationale  qui  accaparoit  les  fubfiftances, 
» pour  s’enrichir  au*  dépens  du  Peuple. 

» J’ai  fait  hier  , à ce  fa  jet  là,  un  Sermon  vigou- 
» reux  ou  j’ai  peint  les  horreurs  de  la  famine  , ou 
» j’ai  r’ouvert  toutes  les  playes  de  l’Egipte , ou 
» j’ai  menacé  de  fecouer  la  robe  des  malédi&ions 
» fur  la  France  hérétique.  Dans  mon  fécond  point, 
» je  comparois  l’ AIT.  Nationale  a la  bête  à fept 
» têtes  de  l’Apocalypfe.  Je  frappois  de  la  pefte  SC 
» de  la  mort  ceux  qui  adoroient  la  bête,  vous 
» m’auriez  pris  pour  l’Ange  exterminateur.  Je  re- 
» grette  bien  que  mon  Sermon  n’ait  pas  ete  pu- 
» blic  , mais  je  fuis  obligé  de  prêcher  dans  un 
» vieux  grenier  que  nous  prete  la  femme  d un 
» Commis  au*  Aides.  L’emplacement  eft  très-pe- 
» tic  ; c’eft  dommage,  car  tous  les  jours  1 audi- 
» toire  s'augmente  & la  Foi  fe  répand. 


» Pour  couronner  l’œuvre  ÔC  pour  achever  de 
yy  convertir  les  gens  de  la  Campagne , nous  au- 
» rions  bien  befoin  d’un  petit  miracle.  On  ne  croit 
» pas  beaucoup  à ceux  que  nous  faifons  dans  ce 
» temps-ci , mais  vous  avez  tant  d’efprit , Mon- 
» feigneur;  donnez- m’en  le  plan  vous-même,  ÔC 
» je  réponds,  du  fuccès.  Il  y a deux  ans  que  nos 
» Payfans  étoient  brutes , ignorans  comme  les 
y)  bœufs  qu’ils  mènent.  Mais  depuis  cette  maudite 
» révolution  ils  raifonnent , ils  examinent  ÔC  l’on 
x>  ne  peut  pas  prendre  trop  de  précautions  quand 
» il  s’agit  de  les  tromper.  C’eft  à vous,  Monfeig- 
» neur  , d’avifer  dans  votre  fagefle  a ce  qu’il  con- 
» vient,  vous  êtes  mon  maître  ÔC  je  m’en  réfère 
w totalement  à vous.  Quand  à moi  j’ai  un  zèle  in- 
» fatigable , je  n’ai  pris  aucun  repos , \e  n’ai  pas 
)>  fermé  l’œil  ces  huit  joursTci , ÔC  fi  les  Munici- 
» palités  font  nommées  partout  comme  j’ai  fait 
» nommer  la  nôtre, fi  l’Ariftoc-ratie  y domine  cora- 
» me  chez  nous , VIVAT  , Monfeigneur  , à nous 
d la  vi&oire , nous  fommes  sûrs  du  fuccès.  Je  ne 
» me  relâche  pas , je  Baptife  , je  Confefie  fecrete- 
» ment,  je  Marie  ou  je  me  trouve,  je  porte  le 
))  Bon  Dîqu  dans  ma  poche , ôc  je  prêche  la  ré- 
» volte  à tout  le  monde  , mes  foins  ont  réufii  ; 
£ toutes  les  femmes  font  à nous  ÔC  par  les  fem- 
» mes  nous  gagnerons  les  hommes.  J’ai  fi  bien 
» fait  que  le  Curé  Conftitutionnel  n’a  perfonne  à 
» fa  Méfié  ôc  moi  quand  je  dis  la  mienne,  l’EglU 
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« fe  eft  pleine.  J’ai  fait  circuler  fur  Ton  compte 
» quelques  anecdotes  fcandaleufes  , vraies  ou 
» faufies,  je  n’y  ai  pas  regardé  de  fi  près;  per-  • 
n .fuadé, comme  vous  me  l’avez  écrit, Monfeigneur,  ; 
)>  qu’en  matière  Eccléfiaftique  tout  moyen  quimè- 
» ne  au  fuccès  eft  légitime  ÔC  qu’alors  le  motif 
» exeufe  là  calomnie  même.  Ce  n’eft  pas  là  bien 
» di.re&ement  la  morale  de  l’Evangile  ; mais  fî 
» J.  C.  revenoit  fur  la  terre,  il  penferoit  comme 
» nous , il  verroit  que  nous  fommes  dans  un  temps 
» de  calamités , qu’il  faut  Je  plier  aux  événemens 
» &c  agir  félon  les  circonftances.  J’ai  l’honneur 
» d’être,  Monfeigneur  , &c.  btc. 

Et  quand  J.  C.  eut  lu  cette  lettre , il  dit  : voilà’ 
un  grand  Fripon. 

On  fonne,  un  Valet  de  Chambre  arrive  Sc  J.  C* 
efHntroduit.  Monfeigneur  à qui  Ton  vient  d’an- 
noncer un  pauvre  Curé  de  Campagne,  ne  fe  gêne 
pas  beaucoup  pour  le  recevoir  &.  fans  fe  lever , SC 
les  rideaux  du  lit  éntr’ouverts , 8c  le’ prenant  pouf 
quelque  bon  réfraftaire  de  fon  Diocèfe  qui  vient 
chercher  des  nouvelles  , moitié  éveillé,  moitié  en- 
dormi & bâillant  à chaque  phrafe,  voici  le  dif- 
Cours  qu’il  lui  tient  : * > u 

» Tout  va  bien , M.  le  Curé  , tout  va  bien.  L’a  IF. 

» Nationale  eft  dans  le  plus  grand  diferédit.  Le 
» Décret  fur  les  émigrans  l’a  mife  à l’agonie,  cë- 
» lui  fur  les  Prêtres , la  tüe.  Les  Campagnes  vont 
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» fe  révolter.  Vous  devez  en  lavoir  quelques  nou- 
>)  velles , M.  le  Curé  ? Tout  le  monde  nous  plaint 
n’eft-ce  pas?  Nous  fommes  les  Martyrs  de;  U 
» Conftitution.  Oh  ! les  chofes  font  en  bon  train, 
)>  Le  grand  CONDÉ  arrive.  Son  Armée  eft  toute 
» prête  , il  n’y  a plus  que  le  Rhin  à palier.  Le  Car- 
» dînai  BERNIS  prête  fa  plume  au  Pape , nou* 
» allons  voir  arriver  une  Bulle  d’une  force....Ohl 
» celle-là  ne  manquera  pas  fon  eftet.  Les  têtes,  font 
» montées , le  feu  va  prendre  aux  quatre  coins^ 
» Royaume.  Cela  leur  apprendra  à mettre  le  ne?; 
» dans  nos  affaires.  Ah!  ah  ! Meilleurs  de  l’Affem^ 
» blée  , la  guerre  civile  eft  sûre  , allez  , vous  pou- 
» vez-y  compter.  Eh  bien  , qu’on  fe  batte  , qu’on 
» fe  déchire  , pourvû  qu’il  ne  m’arrive  pas  de 
» mal  à moi  que  nous  rentrions  dans  nos 

» biens,  ma. foi,  tant  mieux;  quand  ils  feront 
))  las  .de  fe.  tuer , nous  chanterons  le  Te  Deum*  Je 
» vous  jure , Mm  le  Curé  , que  je  vois  tout  cela> 
» moi,  avec  le  fens  froid  d’un  Philosophe  ; j’ai  le 
» courage  de  l’abbé  MAURY....  Oh!  parbleu, 
» : Meilleurs  de  la  Nation  , arrangez  l’état  à votre 
» fantaifie  , faites  des  Loix , des  Conftitutions  , 
» détrônez  vos  Rois...,  mai-s  ne  mettez  pas  la  main 
» à l’encenfoir  , ne  touchez  pas  aux  biens  du  Cler- 
» gé.  Il  vous  lied  bien  , en  vérité  , de  vouloirnous 
» réduire  à la  (implicite, de. l’Évangile.  Vraiment 
« chaque  chofe  a fon  tems  ; on  fait  bien  que^ous 
» ne  fommes  pas  des  Apôtres...  puis  des  gens 
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» de  qualité  comme  nous  ne  doivent  pas  vivre  non- 
» çlus  comme  de  pauvres  pêcheurs,  comme  de 

» la  canaille,  n’eft-il  pas  vrai , M.  le  Curé  ? 

» Vous  hauflez  les  épaules?vous  avez raifon. Cette 
» Aflemblée  Nationale  n’a  pas  le  fens  commun.  Il  y 
» a là  dedans  un  tas  de  broüillons  qui  s’imaginent 
» avoir  tout  fait  quand  ils  ont  parlé  du  Peuple, 
» quand  ils  ont  reridu  un  Décret  qui  favorife  le 
» Peuple,  qui  décharge  le  Peuple,  qui  confolele 
â Peuple  , le  Peuple,  le  Peuple  , toujours  le  Peu- 
» pie;  8c  nous,  nous  ne  fbmmes  donc  rien,  nous? 
fl  Je  voudrois  bien  favoir  ce  que  deviendra  cette 
» Nation  , quand  elle  n'aura  que  des  Évêques  fans 
i > fortune , fans  carofle  , des  Évêques  à pied.  Mais 
» c’eft  une  vraie  Religion  de  gueux  J On  fent  bien 
fl  qu’il  faut  un  certain  fafte  à la  Religion  ; la  flm- 
h plicité  eft  bonne  dans  l’Évangile , mais  dans  ce 
n frècle-ci , c’eft  la  vertu  des  fots  ; n’efl-ce  pas  M. 
» le  Curé?....  Où  allez-vous  donc  ? Vous  fortez? 
» Reftez  , vous  dînerez  ici , Curé. ‘Nous  avons 
»>  Mademoifelle  Guimard. 

J.  C.  Je  fors.  Vous  m’avez  donné  envie  de  voir 
l’ Aflemblée  Nationale. 

L'Evêque.  Vous  allez  à l’ Aflemblée?  Eh  bien,  pla- 
cez-vous devant  la  Tribune  & ne  manquez  pas 
de  crachef , de  moucher , de  faire  grand  bruit 
quand  Ifnard  parlera.  Quand  vous  reverrons- 
nous  Curé  ? 

J.  C.  JAMAIS. 
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Et  J.  C.  fortit , & quand  il  fut  dans  iarüe,il  fe- 

coua  la  poullière  de  fes  pieds  contre  cette  maifon 
& il  dit  : » Ces  gens  là  ont  défiguré  ma  loi  ; j’a- 
» vois  apporté  fur  la  terre  la  Religion  de  Dieu^ 
» ils  en  ont  fait  la  Religion  du  Diable. 

En  difant  ces  mots  , il  arrive  à l’Aflemblée  Na- 
tionale, iîfe  place,  il  écoute , ....  il  dit:»  fi  l’on 
».  avoit  raflemblé  les  Sages  de  toutes  les  Nations, 
» de  tous  les  Siècles  on  n’aurait  pa*  fait  un  meilleur 
» choix».  Il  lit  l’A&e  Çonftitptiannel , il  écrit  au 
bas  ces  mots  : « Cette  œuvre  eft  éternelle  * parce 
» qu’elle  eft  fondée  fur  la  religion  , la  nature  & là 
» juftice.  Continuez,  Français,  Dieu  eft  au  milieu  de 
» vous.  Si  l’on  vous  calomnie , c’eft  que  le  fort  de  I3 
-»  vertu  fur  la  terre  eft  d’être  calomniée.  Si  l’on 
» reproche  à vos  travaux  quelques  imperfection^, 
» canfolez-vous,  il  n’y  a que  Dieu  feul  de  pacfaif, 
» &'  vous  êtes  arrivés  au ‘point  ou  peut  atteindre 
» la  raifon  humaine. 
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DISCOURS 


De  D ÔRFE  U I LL E , aux  Amis  cte  la  Conflitution  , 

, . . r fur  la  formation  des  ‘Municipalités. 

J E voulois  cottimmencer  les  réflexions  que  je  vais  vous 
foumettre,  par  un  éloge  de  la  conflitution.  J’ouvre  le  bon 
Plutarque  , & je  lis  : un  Rhéteur  Grec  préfentoit  au  La- 
démônien  Antalcidas  un  long  panégyrique  d’Hercule;  qui 
ejî-ce  qui  le  blâme , répond  Froidement  le  Spartiate  ? 

Il  en  e(l  de  même  pour  la  Conflitution  , tout  vrai  Fran- 
çais m’eût  dit:  qui  efl- ce  qui  la  blâme  ? Ses  ennemis  , fes 
détraîleurs  connus  , loin  de  blafphêmer  çontr’elle , cher- 
chent à s’appuyer  aujourd’hui,  de  Fes  autorités,  & s'ils 
fi’qnt  pas  dans  le  cceur  l’efprit  de  la  Loi,  ils  en  ont  fans 
ceffe  la  lettre  fur  fes  lèvres.  Bien  plus,  leur  .conduite  , 
ïenrs  moeurs  ont  changé  tout  à coup.  Hier,  ils  étoient 
orgueilleux,  méchans,  ilà  méprifoient  le  peuple.  Aujour- 
d’hui-, les  voici  doux  , humbles,  populaires;  abord  pré- 
venant, affabilité,  offres  de  fervices,  promeffes  , adula- 
tions , patelinage.,  ils  ^épargnent  rien  pour  perfuader 
que  leur  converfion  efl  a^ifli  fincère,  qu’elle  paroît  im- 
poflible.  Mais  cè  thahgement  efl  trop  précipité  pour  y 
croire  & pour  le  rendre  vraifemblafiie,  il, me  fernble  qu’il 
eût  fallu  du  moins  le  préparer  par  des  gradations,  par  des 
nuances.  La  lumière  ne  fuccède  pas  rapidement  aux  té-‘ 
nèbres  & le  crépufcule  amène  doucement  la  naiffance  du 
jour.  De  même  il  eût  fallu  feindre  de  remonter  gu  pa- 
triotifme  par  dégrés,  convenir  ce  matin  d’une  vérité, 
demain  en  difputer  une  autre  , pour  fe  rendre  à l’évi- 
dence quelques  jours  plus  tard  , en  un  mot  après  avoir 
fucceffivement  combattu  , puis  adopté  les  détails,  ceder 
à la  conviélion  , reconnoître  i’enfemble , baiffer  les  yeux, 
fe  proflerner  devant  le  Soleil  Conffytutionnel , & faire 
enfin  abjuration  folemnelle  d’Ariflocratie. 

Si  cette  conduite  n’eût  pas  été  franche  , elle  eût  été 
du  moins, plus  adroite  & la  loyauté  Françaife  & la  fran- 
chife  patriotique  auroient  pu  donner  dans  le  piège.  Mais, 
nous'  le  favons  , la  Conflitution  efl  telle  que  pour  Fai- 
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tf>ef,que  pour  la  refpe&er,  il  ne  fuflït  pas  devoir  de i 
talens  , de  l’efprit , des  connoiffances,  il  faut  par  defius 
tout  être  honnête-homme  ; or,  de  même  qu’on  ne  fe  fait 
pas  honnêre-homme  du  jour  au  lendemain,  on  ne  me  per- 
fuadera  jamais  qu’on  s’eft  couché  Ariftocratc  & qu’on  fe 
réveille  Patriote. 

Que  pfétendent-ils  donc  tous  cesProfélytcs  de  nouvelle 
datte,  tous  ces  Cathécumènes  à vocation  douteufe  , tous 
ces  Citoyens  équivoques?  Ont* ils  quelque  nouveau  pro- 
jet ? Oui  , fans  doute  , un  grand  projet;  il  eft  connu  , le 
voici.  Ils  veulent  s’emparer  du  pouvoir  en  France  , & 
pour  féconder  les  ennemis  du  dehors  , commander  au 
dedans.  Mais  pour  y réuflir  , « gardons  - nous  bien  , fe 
» font-ils  dit  , de  nous  montrer  tels  que  nous  fommes* 
» Diflimulons.  Nous  révolterions  le  peuple  à vifage  dé- 
jà couvert,  prenons  le  màfque  national.  ï.e  peuple  aime 
» la  Conftitution  , feignons  d’aimer  la  Conftitution  , ca- 
» refions  les  goûts  du  peuple  , parlons  fon  .langage  & 
» forts  de  ce  patriotifme  d’emprunt,  nous  marcherons 
» à lapuifiance  par  l’hyppocrifie  & la  fédu&ion.  Puis  éta- 
» blis  dominateurs  du  peuple , nous  appellerons  les  té- 
» gions  de  fondé  notre  frère  & tandis  qu’elles  franchiront 
» le  Rhin  , &-  que  d’autres  cohortes  vendues  à nos  in- 
» térêts  pesceront  les  Pyrénées  , les  Alpes  , alors  les  rê- 
» nés  du  Gouvernement  en  main  , nous  agiterons  , nous 
» fouleverons , nous  accablerons  la  multitude  égarée; le 
» trouble , la  confufion  , le  fang , voilà  nos  étendarts  ». 

Je  vous  la  dénonce  , cette  ligue  nouvelle,  cette  abo- 
minable conjuration*  Elle  vient  d’éclater  d’un  bout  du 
Royaume  à l’aütre  , elle  vient  d’échouer  d’un  bout  dti 
Royaume  à l’autre,  à l’occafion  de  la  formation  des  corps 
municipaux.  Mais  tel  eft  le  fort  attaché  à l’Ariftocratie. 
Qu’elle  agifle  à force  ouverte,  qu’elle  ait  recours  à la 
rufe  . qu’elle  combatte  en  plein  jour  ou  dans  l’ombre  des 
nuits  , qu’elle  revête  l’apparence  de  la  vertu  ou  qu’elle 
garde  le  manteau  du  crime,  elle  ne  peut  échapper  à fou 
deftin  , fon  deftin  la  fuit,  fon  deftin  la  prefie  en  tout 
temps,  en  tout  lieu  , & fon  deftin  , c’ eft  d'être  vaincue . 
l’expérience  a confacré  l’axiome  : le  coup  d’ail  d’un  Patrio- 
te foudroie  un  bataillon  d' Ariftocrates . Audi  le  Peuple  fran- 
çais a-t-il  reconnu  l’artifice , les  tartuffes  patriotes  n*ont  (é~ 
duit  perfonne  , & dans  tous  les  Départemeas  U trime 
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cnïmhelîëeft  déjouée.  le  peuple  qui  bénit  fa  conftitutïofy 
qui  commence  généralement  à s éclairer,  qui  connoît  fe* 
vrais  intérêts  a bien  fenti  que  du  choix  des  Adminiftra- 
teurs  dépend  le  bonheur  des  adminiftrés  , la  sûreté  du 
Citoyen  , la  tranquilité  intérieure , la  paix  de  la  grande 
famille. 

La  Conftitution  nous  a donné  trois  Corps  adrainiftratifs, 
le  Département , le  Diftriâ:  & la  Municipalité.  Je  les 
compare  à trois  relions  dont  la  bénigne  harmonie  , dont 
l’fcccord  . intimé. fait  marcher  la  machine  politique.  Si  i’urx 
des  refforts  tourne  en  tens  inverfe  , on  s'endort  dans  l'i- 
nertie , il  enraye  , ou  du  moins  il  contrarie  le  rouage  des 
deux  autres.  Au  premier  coup  d’oeil , le  moins  agif- 
fant  des  trois  refforts , c’eft  la  Municipalité*  Détrompez- 
vous.  Le  pouvoir  Municipal  créé  pour  foujager  le  travail 
immenfe  des  autres  Corps  adminiftratifs , pour  fuppléer 
en  quelque  forte  à la  Loi , pour  être  lui-même  une  loi 
vivante  , 4e  pouvoir  Municipal  eft  un  pouvoir  bien  a&if, 
bien  dangereux  ; rapide  dans  fes  effets,  prefque  toujours 
arbitraire  * prote&çur  fans  contredit  , quand  la  probité 
l’exerce  , exterminateur  entre  les  mains  du  crime.  Je 
m’explique  : le  pouvoir  Municipal  eft  d’autant  plus  redou- 
table que  femblable  aux  autres  pouvoirs , il  exécute  & 
délibère  enfemble  , mais  que  dans  les  cas  urgens,  dans 
les  momens  terribles  , il  ne  peut  être  contenu  ni  balancé  ' 
par  l’autorité  fupérieure  qui  n’éft  point  avertie  ; en  effet  * 
.tandis  que  ce  Citoyen  qui  furveille  , prévient  fon  Dépar- 
tement , fon  Diftrift , la  Municipalité  malfaifante  agit 
aVec  des  bayonnettes  & pareille  à l’éclair,  la  Municipa- 
lité a le  pouvoir  de  la  foudre  qui  tüe  avant  d’avoir  gron- 
dé. Envain  m’oppofêra-t-on  la  refponfabilité.  La  refpon- 
fabilité ? Il  s’agit  de  la  vie  des  Citoyens  ; eh  , quelle 
proportion  peut  jamais  exifter  entre  la  peine  & le  cri- 
mie  1 & fi  l’auteur  de  mes  jours  périt  dans  la  fédition  , 
tout  le  fang  d’un  municipal  ne  me  rendra  pas  mon  père, 

A qui  imputèr  les  troubles  fanglans  des  villes  de  Caen, 
de  Douay  ? à là  Municipalité.  Qui  fouffîa  le  feu  de  la 
guerre  civile  dans  Nîmes  , dans  Montauban  ? la  Muni- 
cipalité; Qui  eaufa  $ <jùi  provoqua  dans  Nancy  le  meur- 
tre ëe  déni  mille  fix  cens  Français  nos  freres  ? la  Mu- 
ilitipalité; 

. Citoyéns  fenfibles , Vous  avez  affez  plquré.,  gémi  fur  ces 
fcenes  de  carnage  & d’horreur  • je  ne  rouvrirai  point  vos 
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yeux  à des  larmes  nouvelles  , je  ne  vous  rappellerai  point 
à des  regrets  impuiffans.  Mais  ces  illuftres  viélimes  maf- 
facrées,  fufillées  au  nom  de  la  Loi  , puifque  nous  ne 
pouvons  les  rendre  à la»  vie,  inftruifons-nous  du  moins 
fur  leurs  cercueils.  Venez  , remuons  leur  cendre  , inter- 
rogeons leurs  mânfes.  Ils  vont  fortir  de  la  nuit  du  tré- 
pas , ils  vont  paroître  devant  vous.  C’eft  fur  le  front  de 
la  mort  que  vous  allez  lire  votre  devoir  j elle  eft  terri- 
ble la  leçon  des  tombeaux,  mais  la  leçon  des  tombeaux 
ne  doit  point  effrayer  des  hommes  qui  digèrent  le  pain 
de  la  liberté.  Voyez  ce  voile  funéraire  qui  fe  déchire  , 
qui  s’ouvre.  Ecoutez  & profitez  ; c’eft  la  voix  de  vos 
freres. 

» Citoyens,  c’eft  envain  que  vous  aimez  la  Loi , fi 
x>  vous  n’êtes  pas  févères  dans  le  choix  de  fes  Miniftres. 
» nous  étions  confians  comme  vous  à Nancy  & Bouilli 
» nous  a donné  la  mort.  Défiez-vous  donc  de  ces  pa- 
» triotes  d’un  jour , de  tous  ces  dévots  à la  Conftitu-* 
» tion  dont  la  religion  eft  née  d’hier . Ce  n’eft  point  là 
» converfion  de  la  vertu,  c’eft  la  métamorphofe  du 
» crime.  Ouvrez  * ouvrez  ces-fépulchres  blanchis , péné- 
» trez  dans  le  fein  de  tous  ces  Catilina,  à la  place  d’un 
» cœur,  vous  trouverez  ces  mots  : Guerre  civile!» 

Oui , mes  amis,  cette  Voix  fépulchrale  eft  l’drgane  de 
la  vérité.  La  Patrie  eft  en  danger , la  Conftitution  eft 
menacée.  Cette  liberté  que  vous  avez  conquife  , des  ty- 
rans cachés  voudroient  vous  la  ravir.  Reveillez  - vous,' 
Français  , le  moment  eft  décifif , l’Europe  vous  obfervé. 
Si  vous  êtes  affez  lâches  pour  vous  laiffer  enchaîner  , 
vous  vous  couvrez  d’opprobre  $ vous  êtes  le  peuple  le 
plus  vil  delà  terre;  vous  méritez  le  fort  que  l^arifto- 
crate  vous  prépare.  Mais  non,  il  s’abufe  l’Ariftocrate&fon 
efpérance  même  eft  une  calomnie.  Vivre  libre  ou  mourir , 
n’eft-ce  pas  là  votre  engagement  ? Fidèles  à ce  ferment 
fublime  , vous  ferez  dignes  de  l’alliance  que  vous  avez 
contrariée  avec  Dieu  , vous  ferez  libres  comme  Dieu  , 
puifque  vous  ne  reconnoîtrez  de  Loix  que  les  Tiennes  ; 
la  Jufiice  , la  Vertu  , l’éternelle  Conftitution . 
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(i  ) Je  n’ai  point  de'figné  dans  le  Sermon  civiquè  les 
Soldats  de  ligne. , parce  que  fous  le  règne  de  la  liberté 
le  Soldat  de  ligne  eft  Soldat  National  &:  j’ai  cru  devoir 
les  confondre  tous  deux  fouS  une  même  dénomination; 

( 1 ) Voyez  à la  page  39.  je  Curé  qui  demande  un  mira- 
cle à fon  Evêque  auroit  pu  employer  la  Vierge  deVAbbè 
TMaury  , laquelle  au  moyen  d’üne  éponge  à reffort  placée 
dans  la  tête  , verfe  des  larmes  à volonté. 

Il  ne  connoifloit  pas  fans  doute  cette  autre  Vierge  d’ufi 
Couvent  de  Moines*  Elle  étoit  adoffée  à un  mur  derriè* 
re  lequel  il  y avoit  un  fep  de  vigne  cadhé.  On  avoit  fait 
deux  trous  au  mur  & l’on  avoit  dirigé  par  là  deux 
branches  de  fep  dans  les  yeux  de  la  Vierge.  On 
avoit  taillé  ce  s branches  tout  nouvellement,  & dans  le 
tems  de  la  fève,  on  vit  la  Vierge  s'attendrir  & pleurer  les 
biens  du  Clergé. 

Il  y a bien  encore  la  Vierge  enluminée  d’Avignon  ; ce 
miracle-ci  par  exemple  n’eft  pas  coureux*  Tout  le  monde 
le  connôît.  Pour  métré  une  Ville  à feu  & à fang  ,il  n’a 
.fallu  que  que  deux  onces  de  blanc  & de  rouge  & de’s 
Prêtres. 

TANTUM  RELLIGIO  POTUIT  SUADERE  MALORUM. 

FIN. 
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A PAU  Chez  J.  P.  Vignancour,  Imprimeur 
des  Amis  de  la  Conftitution. 


